Mohammed

L'enfance au désert

Mahommed était élevé par une nourrice bédouine nommée Halîma parce que son père Abdalláh mourut avant sa naissance. A l’âge de six ans, Halîma le reconduit auprès de sa mère Amina, à la Mecque. Mohammed était souvent avec son grand-père Abd‑al‑Muttalib, un des notables de la ville. Amina, la mère de Mohammed mourut quand il avait sept ans. Abd‑al‑Muttalib a recueilli l’enfant et deux ans après il mourut aussi. Mohammed a été pris en charge par son oncle Abû Tâlib.

Le mariage avec Khadîdja

Comme tous les Quraïchites, Abû Tâlib était un négociant. La Mecque était, en effet, une grande cité marchande. Les caravanes qui faisaient le commerce entre l'Arabie du Sud : le Yémen et la Syrie du Nord, s'y arrêtaient. Très tôt, Mohammed accompagna son oncle dans ses voyages. Il apprit l'art difficile d'amener à bon port hommes et marchandises, au terme de marches épuisantes et dangereuses à travers le désert. En effet, la conduite d'une caravane, à cette époque, était une tâche pleine de risques, car les voyageurs étaient souvent attaqués.

Comme le jeune Mohammed était pauvre et qu'il n'avait aucun bien, il se mettait au service des autres, conduisait leurs caravanes et traitait leurs affaires. Ses employeurs étaient si satisfaits de son honnêteté qu'ils l'ont surnommé Al‑Amin, c'est‑à‑dire, «celui qui est honnête».

Mohammed commença à travailler pour Khadîdja, une veuve fort riche. Ses caravanes étaient parmi les plus importantes. Elle était contente des services d'Al‑Amin. Elle souhaita l'épouser et le lui fit savoir. Il accepta. La famille de Khadîdja s’opposa à ce projet parce que Mohammed était pauvre et plus jeune que sa future épouse. Mais Khadidja passa outre, et le mariage eut lieu. Jusque tard dans la nuit, les voisins pouvaient voir et entendre les servantes de Khadîdja danser au son des tambourins pour célébrer le mariage de leur maîtresse. Peu de temps après, Halîma, la nourrice qui avait élevé Mohammed dans le désert, vint rendre visite aux nouveaux mariés. A cette occasion, Mohammed lui donna plusieurs chameaux.

Mohammed adopte Zaïd

A cette époque on pratiquait le commerce des esclaves. Ces hommes étaient tombés en servitude à la suite d'une razzia ou d'une défaite.
 Un jour, Khadidja vit un jeune garçon en vente. Khadîdja l'acheta et le donna à Mohammed pour que Zaïd soit son serviteur personnel. 

Zaïd vivait dans la maison de Mohammed en qualité d'esclave. Quelque temps après, le père de Zaïd apprit  que son fils était à La Mecque. Il arriva chez Mohammed et lui demanda de rendre son fils, contre une rançon. Mohammed dit qu’il ne voulait pas d'argent et lui dit de demande à Zaïd ce qu'il voulait faire. « S'il veut partir avec toi, qu'il s'en aille. Mais s'il préfère rester avec moi, pourquoi ne le garderais‑je pas ? Qu'il fasse ce qu'il veut ! » Tout heureux, le père de Zaïd se tourna, alors, vers son fils et l’appela à partir vite ! La tribu tout entière se réjouirait de son retour, de sa libération. Cependant, Zaïd ne bougea pas et dit « Excuse‑moi, père. Je reste ici. » Le père répondit : « Tu veux rester ? Es‑tu fou ? Ici, tu n'es qu'un esclave. Là‑bas, tu es mon fils, le fils d'Hâritha, chef du clan. Ne veux‑tu pas revoir ta famille et ton pays ? » « Non, père. Je souhaite rester ici. J'ai vu en mon maître Mohammed quelque chose qui me le fait préférer à vous, à jamais. » Hâritha était tout confus. Il ne comprit pas le choix de son fils. Mohammed, lui, était très ému et dit à Zaïd : « Reste avec moi Zaïd, puisque tu le désires, mais en qualité de fils et d'ami non comme esclave. » Mohammed, qui avait quatre filles mais aucun fils vivant, adopta alors Zaïd publiquement. Il le conduit devant la Ka'aba au centre de la ville et annonça que Zaïd était devenu son fils adoptif. Après la Révélation, Zaïd est devenu l'un des premiers fidèles et le plus dévoué des disciples du prophète.

« Vos semblables esclaves sont vos frères que Dieu a placés en votre pouvoir. Que celui qui a un frère en son pouvoir, qu'il le nourrisse des choses qu'il mange lui‑même, et qu'il l'habille de ce qu'il revêt lui‑même. »  H'adîth cité par Al Bokhâri

Mohammed devant ses concitoyens

La Mecque n'était pas seulement une place commerciale, elle est aussi un lieu de pèlerinage. Au centre de la ville, dans une dépression, s'élève le très ancien sanctuaire de la Ka'aba entouré de nombreuses idoles. Il renferme la fameuse Pierre Noire qui est, dit‑on, le seul objet du paradis que possède la terre. En fait, elle est peut‑être un aérolithe, c'est‑à‑dire, une de ces pierres qui tombent de temps en temps du ciel sur la terre.

En l'an 605, le sanctuaire a été ravagé d'abord par le feu, ensuite par des pluies torrentielles. On décida de le reconstruire solidement sur les anciens fondements du temps d'Abraham. Le travail était réparti entre les diverses tribus Quraïchites qui avaient le contrôle du sanctuaire. Après avoir élevé les murailles à environ un mètre et demi du sol, il s'agissait maintenant d'y insérer la fameuse Pierre Noire dans un angle, avant de continuer le travail. Qui aurait cet honneur ? Tous y prétendaient. La guerre était sur le point d'éclater entre les riches Quraïchites. Enfin, un vieillard déclara : « Acceptons l'arbitrage de la personne qui arrivera la première dans l'enceinte de la Ka'aba. »

Tous avaient les yeux fixés vers l'entrée. Soudain, un homme de trente‑cinq ans environ pénétra : C'était Al –Amin ! C'était Mohammed, fils d'Abdallâh !

Ils expliquèrent leur différend à celui que le hasard désigna pour être leur arbitre. Mohammed était connu de tous : c'était un commerçant aisé, un caravanier comme ses concitoyens dont il ne se distingua guère, si ce n'est qu'il avait l'habitude de faire retraite dans la solitude de la montagne. Mohammed réfléchit et puis annonça : « Écoutez‑moi. Voici ce que je propose : allez chercher une toile de tente et étendez-la, puis roulez dessus la Pierre Noire. Les représentants de chaque clan saisiront ensuite un côté de l'étoffe et ainsi tous ensemble vous transporterez la pierre à sa place. »

Ils se sont vraiment satisfaits de ce bon conseil et se mirent au travail. Sans cette solution, ils en seraient venus à tirer leurs épées.

La Révélation

Cinq ans avaient passé depuis l'épisode de la Ka'aba. Mohammed était toujours un caravanier, mais il s'intéressait de moins en moins au commerce. Il se retirait très souvent dans la solitude de la montagne pour méditer. Il avait des doutes : la vie que menaient ses concitoyens les Quraïchites, qui ne songeaient qu'à s'enrichir, n'était pas bonne. Et que signifiait leur culte ? Ils vénéraient des pierres comme si elles contenaient la divinité, en les arrosant d'huile et du sang des animaux offerts en sacrifice. Non ! Les idoles qui entouraient la Ka'aba n’était pas vraies : Hobal n’était pas un dieu vrai. Les divinités Lât et Ozzâ ne sont pas vraies. Mais qu'était‑ce que la vérité ? Quel était le sens de notre vie et comment devions​-nous vivre ?

La nuit enveloppait maintenant les gorges austères du Mont Hira où Mohammed était venu réfléchir. Il contemplait la voûte céleste où brillaient des myriades d'étoiles. Soudain, il eut une illumination, il perçu une Voix qui lui ordonna :

«  lqrca » (c'est‑à‑dire : lis, récite).

«  Je ne peux pas. »

« Récite », répéta la Voix de façon encore plus impérative, et Mohammed se sentit comme bousculé.

« Je ne peux pas. »

« Récite », répéta la Voix avec violence.

«  Que faut‑il réciter ? »

Alors Mohammed répéta après la Voix :

« Lis, au nom de ton Seigneur, qui a créé ! Il a créé l'homme d'un caillot de sang. 

Lis ! Car ton Seigneur est le Très Généreux qui a instruit l'homme au moyen du calame (plume) et lui a enseigné ce qu'il ignorait. »

Maintenant Mohammed était seul, il s'éloigna, les épaules tremblantes. Hagard, il rentra à la maison. Il pressentit que cet instant changerait tout dans sa vie. A partir de ce moment il n'était pas simplement Mohammed, fils d'Abdallâh, mais l'Envoyé de Dieu. 

« Il n'a pas été donné à un mortel que Dieu lui parle si ce n'est par inspiration ou derrière un voile, ou bien encore en lui envoyant un Messager à qui est révélé, avec sa permission, ce qu'il veut. 

...Nous t'avons ainsi révélé un Esprit qui provient de notre Commandement. » Qurân, 42, 51‑52.

Rencontre avec Waraqa

Mohammed était bouleversé. Il arriva chez lui plein d'angoisse et de doute : que lui arrivait‑il ? devenait‑il fou ? Ou bien était‑ce vraiment Celui qu'il cherchait dans l'obscurité qui s'était manifesté? Khadîdja, sa femme le rassura : «  Réjouis‑toi. Tu agis bien envers les tiens, tu parles selon la vérité, tu rends ce qui t'est confié, tu es endurant, tu traites bien tes hôtes. Comment pourrais‑tu te tromper ? Puisque tu es dans un tel désarroi, allons consulter mon cousin le vieux Waraqa, fils de Naufal. C'est un savant, il connaît les Écritures juives et chrétiennes. Lui aussi cherche Dieu. »

Ils arrivèrent chez Waraqa. Waraqa était un vieillard aux cheveux blancs. Son visage aveugle rayonnait de paix. Mohammed lui raconta son histoire. Waraqa l'écouta attentivement et s'écria :

« Mais c'est là ce qui avait été révélé à Moïse, le prophète des juifs ! Ah ! Si j'étais jeune ! Si je pouvais être vivant encore quand ta tribu te chassera ! »




« Les miens, ils vont me chasser ? »

« Oui. Jamais personne n'a apporté ce que tu apportes sans être traité en ennemi. Si ton jour était venu de mon temps, je t'aurais aidé de tout mon courage. »



L'appel à l'Islam

Tout d'abord, Mohammed ne fit part de sa mission qu'à ses proches : Khadîdja, Alî, son cousin et fils adoptif, Zaïd qu'il avait adopté également, et Abû Bakr, un ami.

Cependant, trois ans après la Révélation, Mohammed reçut cet ordre

« Mais avertis tes parents qui sont les plus proches de toi. »  Qurân, 26, 214.

Mohammed invita chez lui quarante personnes : les fils et les filles d'Abd‑al​-Muttalib ainsi que des neveux par alliance. Il leur prépara un bon repas : il fit cuire un mouton et préparer du lait. Alî, qui était alors un jeune garçon, servit les invités. Après le festin, Mohammed se leva afin de leur parler du Dieu unique et du Dieu miséricordieux :

« Ce qui est dans les cieux et sur la terre célèbre les louanges de Dieu. Il est le Tout‑Puissant, le Sage ; la Royauté des cieux et de la terre lui appartient. Il fait vivre et il fait mourir… » Qurân, 57, 1‑3.  « ... Il est Celui qui pardonne, Celui qui aime les hommes... » Qurân, 85, 14.


Mais son oncle Abû Lahab s'écria : « Allons‑nous‑en ! » 


Tous s'en allèrent. Ils étaient partis sans même avoir voulu l'écouter.

Malgré cet échec, Mohammed continua sa prédication, car il devait obéir à l'ordre divin. Mais à quelques exceptions près, les hommes refusèrent de l'écouter, se moquèrent de lui ou même l'injurièrent. Ils ne voulaient pas l'écouter parce que Mohammed remettait en cause leur idolâtrie et attaquait leurs dieux : Hobal, Lât, Ozzâ, Mariât, mais surtout parce qu'il critiquait sévèrement les riches Mecquois qui aimaient tant l'argent :

« Vous n’honorez pas l'orphelin. Vous ne vous encouragez pas mutuellement à nourrir le pauvre,

vous dévorez avec avidité les héritages, vous aimez les richesses d'un amour sans bornes. »  Qurân, 89, 17‑21

Mohammed et le champion de lutte

Un jour, Mohammed rencontra aux environs de la ville Rukâna, le champion de lutte de La Mecque. A ce moment-là, il faisait paître les moutons. Mohammed s'arrêta devant lui et l'invita à l'Islam, comme il invita tout le monde.

Rukâna répondit qu’il se convertirait à l'Islam, si Mohammed le vaincrait au combat. Rukâna était très fort, personne ne l'avait jamais vaincu. Mohammed accepta le combat mais lui a dit s’il le battait, il ne lui demanderait pas de se convertir. « Eh bien ! si tu gagnes, je te donnerai le tiers de mon troupeau », répliqua Rukâna très sûr de lui.

Le combat s'engagea. Les épaules du champion touchèrent le sol : Mohammed avait gagné ! Mais Rukâna ne voulait pas perdre ses moutons, il demanda à Mohammed de pouvoir prendre sa revanche :

« Luttons encore ! si je gagne, je récupère mes moutons perdus. Si tu gagnes, tu auras les deux tiers de mon troupeau. »

Mohammed accepta et il était encore vainqueur. Rukâna qui ne voulait pas perdre ses moutons demanda encore le combat. Cette fois‑ci il joua tout son troupeau. Il lutta avec acharnement. Cependant pour la troisième fois, ses épaules touchèrent le sol : il avait perdu tout son troupeau ! Comment allait‑il vivre maintenant ? Il était bien sûr pourtant d'être le plus fort ! Que s'était‑il donc passé ?

Anéanti, hébété, il était toujours à terre. Mohammed était épuisé, ruisselant de sueur, il secoua ses vêtements pleins de poussière. Il regarda Rukâna et vit son visage bouleversé. Il lui expliqua, alors, qu'il ne voulait pas ses moutons. Il ne lui demanda pas non plus de devenir musulman. Simplement, en acceptant son défi, il avait voulu lui montrer que Dieu était plus fort que tous les champions du monde. Et Mohammed s'éloigna. Rukâna se releva lentement, rassembla ses moutons et se dirigea vers le centre de la ville, vers la ka'aba pour y rencontrer les Quraïchites. Il essaya de les convaincre :

« Ce Mohammed est le plus grand magicien de notre époque. Epargnez‑le ! Cessez vos moqueries. »

Le cercle des disciples s'élargit

Mohammed adressait son message à tous ; il rencontrait peu de succès dans sa famille, par contre parmi les pauvres et les esclaves, il faisait des adeptes. Mohammed disait : « Dieu n'a rien créé qu'il aime mieux que l'émanci​pation des esclaves... »  Il était pour leur liberté et les esclaves venaient à l'Islam.

L'un des premiers était Bilal, esclave noir. Bilal appartenait à la famille Umayya, l'une des plus riches et des plus puissantes de La Mecque. Quand son maître apprit que Bilal était devenu musulman, il devint furieux, il lui ordonna de quitter la nouvelle religion. Bilal refusa.

« Tu oses tenir tête à ton maître ! Je te ferai jeter dans le désert et tu y resteras jusqu'à ce que tu meures ou que tu abandonnes l'Islam. »

Bilal était dépouillé de ses vêtements, enchaîné et conduit dans le désert, à l'entrée de La Mecque. Là, il fut abandonné, étendu sur le sable brûlant et sous un soleil implacable, une pierre énorme sur la poitrine l'empêchant de bouger. Il préféra mourir plutôt que renoncer à l'Islam.

Cependant, Abû Bakr, un marchand assez riche, ami de Mohammed, et musulman de la première heure, apprit le supplice infligé à Bilal. Il se rendit immédiatement chez Umayya et lui demanda de lui vendre Bilal. Comme Abû Bakr proposa un prix très élevé et parce que Bilal était mourant, Umayya accepta. Bilal fut libéré. Beaucoup plus tard, quand Mohammed s’installa à Médine, il nomma Bilal comme muezzin.

Les pauvres venaient à l'Islam, mais aussi de nombreux jeunes gens des meilleures familles Quraïchites suivaient Mohammed. Les chefs de clan, les notables d'un certain âge s’opposèrent. Cependant, un notable Omar se convertit.

Tout d'abord, Omar était très hostile à Mohammed. La nouvelle religion en se développant inquiéta les notables Quraïchites : que faire ?

« Le plus simple est de tuer Mohammed », s'écria Omar, excédé par ces discussions.

« Nous aurons des ennuis avec le clan de Hâchim qui réclamera le prix du sang. » 

« J'en prends le risque. » Et Omar s'en alla. Il s'arma et se mit en route pour tuer Mohammed. Sur le chemin, il rencontra un ami qui, voyant Omar en arme, lui demanda où il allait.

« Je vais tuer Mohammed. Il ne cesse de nous offenser. Nul n'a osé ce qu'il ose. Il insulte nos ancêtres. Il critique notre religion. Il sème la discorde parmi les citoyens. Il blasphème les idoles  ! De telles choses, les citoyens de La Mecque ne les ont supportées de la part d'aucun homme jusqu'à ce jour. » 

Mais Nu'aym voulut sauver Mohammed, et répliqua à Omar : « Si la nouvelle religion te gêne parce qu'elle divise la ville et si tu veux y mettre de l'ordre, commence par mettre de l'ordre dans ta propre famille ! » 

« Que veux‑tu dire ? »

« Ne sais‑tu pas que ta sœur Fâtima et son mari sont musulmans ? »

« Fâtima ? » Omar était abasourdi par cette nouvelle. Furieux, il rentra chez lui. Il se précipita sur sa sœur et son beau‑frère qui étaient justement en train de réciter le Coran. Il les frappa. Fâtima cria alors : « Tue‑moi, mais je ne renoncerai jamais à l'Islam. »


Omar était impressionné. « Pourquoi préfère‑t‑elle mourir plutôt que d'abandonner sa croyance ? »

Il s'arrêta : « Qu'y a-t‑il donc d'extraordinaire dans ce qu'ils étaient en train de réciter ? » se demanda Omar. Il ramassa l'écrit que sa sœur avait entre ses mains quand il était rentré et qui était tombé par terre. Il le lit : « C'est splendide ! Extraordinaire ! Sublime ! Vraiment notre culte n'est rien. Fâtima ! Où est Mohammed ? » Fâtima était encore toute tremblante. « Que lui veux‑tu ? »

« Je veux embrasser sa religion. »

La conversion d’Omar renforça la nouvelle religion. Les ennemis de Mohammed, qui était les hommes les plus influents des principales familles Quraïchites, étaient effrayés mais ils n'abandonnèrent pas la lutte. Ils étaient décidés plus que jamais à tuer Mohammed. Cependant ils ne pouvaient réaliser leur dessein qu'avec l'accord d'Abû Tâlib qui était le chef du clan de Hâchim auquel appartenait Mohammed. En effet, à cette époque, la vie d'un individu appartenait à son clan. Abû Tâlib n'était pas musulman, mais il refusa de livrer son neveu Mohammed. Le vieil homme qui avait élevé Mohammed et qui l'aimait comme son fils le fit venir chez lui et lui dit :

« On me somme de t'exclure du clan. Tu sais ce que cela signifie : la mort. » Mohammed répondit :

« Oncle, veux‑tu m'abandonner ? Je te le jure, par Celui qui détient mon âme même s'ils m'apportaient le soleil dans la main droite et la lune dans la main gauche, je ne renoncerais pas à ma foi et à mon Dieu. Le Dieu auquel je crois m'est un appui suffisant. Même si tu m'abandonnes, fais‑le si tu veux, je reste avec Dieu. »

Abû‑Tâlib comprit qu'il était inutile d'insister. Il décida alors de continuer à protéger son neveu, conformément à la loi du clan.

Les Quraïchites étaient déçus. Ils essayèrent alors de se réconcilier avec Mohammed et ils envoyèrent Utbah pour lui proposer un compromis. Utbah rencontra Mohammed sur la place centrale de La Mecque, là où s'élève la Ka'aba vers laquelle convergent toutes les rues. C'était à cet endroit, au cœur de la ville, que les riches Quraïchites avaient l'habitude de se réunir, à la tombée de la nuit, quand la chaleur était moins lourde. On sortait des tapis pour s'y asseoir, et le plus souvent on discutait d'affaires, on spéculait sur ce que doit rapporter la prochaine caravane. Utbah essaya de marchander aussi avec Mohammed :

« Mohammed, nous savons depuis toujours que tu es un homme raisonnable, charitable et aimable. Nous ne t'avons jamais vu faire du mal à personne. Mais tu vois dans quelle situation t'a conduit ton entêtement : ton commerce était florissant, te voilà maintenant ruiné. Tes deux filles, qui étaient mariées aux fils d'Abû Lahab, ont été renvoyées. Tu fais le malheur de ta famille, de ton clan, de la ville tout entière avec tes idées. Ai‑je besoin de te dire quelle agitation et quel désordre tu crées à La Mecque ? Que veux‑tu ? Etre notre chef ? Avoir de l'argent ? Ecoute ! Voici ce que nous te proposons : reconnais nos idoles Lât, Ozzâ et Manât que nos pères ont adorées ; mentionne‑les dans tes prières, tes récitations. Si tu acceptes, nous sommes prêts à te donner autant d'argent que tu voudras et tu seras notre chef, nous te ferons roi de La Mecque. »

Une profonde douleur envahit le cœur de Mohammed : ils n'avaient rien compris ! Le prophète leur apporta la Révélation, un livre et eux lui parlaient d'argent et d'être le roi ! Comme s'il recherchait la richesse et les honneurs ! Mohammed répondit à Utbah en lui récitant ce verset du Qurân :

Ils disent : « Nos cœurs sont enveloppés d'un voile épais qui nous cache ce vers quoi tu nous appelles ; nos oreilles sont atteintes de surdité ; un voile est placé entre nous et toi... Dis : Je ne suis qu'un mortel semblable à vous. Il m'est seulement révélé que votre Dieu est un Dieu unique. Allez droit vers lui et demandez‑lui pardon ! »    Qurân, 41, 5, 6.

Interloqué et désappointé, Utbah retourna au sénat pour y dire :

« Je ne comprends rien : je lui ai proposé d'être notre chef et cela ne l'intéresse pas. Faites ce que vous voulez, l'affaire échappe à mon pouvoir. »

L'exil en Abyssinie

Abû Tâlib décida donc de protéger son neveu Mohammed. Les Quraïchites ne renoncèrent pas, cependant, à détruire la foi naissante. Ils s'attaquèrent alors à ceux qui suivaient Mohammed. La vie à La Mecque devint impossible pour eux. Il fallait trouver une solution. Le Prophète leur dit de partir en Abyssinie. Les Abyssins étaient gouvernés par un bon roi, le Négus, qui était chrétien.

« L'Abyssinie est un pays de vérité. Restez‑y jusqu'à ce que Dieu facilite les choses », dit Mohammed à ses fidèles.

Le groupe des musulmans était conduit par Dja'far, cousin de Mohammed. Pour passer d'Arabie en Abyssinie, les musulmans traversèrent la mer Rouge.

A cette occasion Asmâ, la femme de Dja'far, reçut le surnom de « la Marinière », car elle était l'une des rares femmes de cette époque à voyager en mer. Le Négus accueilla fort bien les réfugiés et leur permit de s'installer dans son pays. Mais les Quraïchites ne désarmèrent pas : ils envoyèrent deux ambassadeurs auprès du Négus pour lui demander la remise des musulmans. 

Pour faciliter la négociation, ils offrirent des cadeaux au roi d'Abyssinie. Les cadeaux consistaient en une grande quantité de peaux.

Le premier ambassadeur présenta ainsi les musulmans : « Ce sont des bandits de notre peuple, qui ont abandonné notre religion et qui prétendent que nos pères professaient des erreurs. Ils insultent nos dieux. Si nous les laissons répandre leurs opinions, nous ne savons pas s'ils ne vont pas corrompre ta foi. » Le second insiste : « Ils ont abandonné la religion de leur peuple, mais ils n'ont pas embrassé la tienne non plus. Leurs parents, leurs familles nous ont chargés de te demander leur renvoi. Nous les connaissons mieux que quiconque. » Le Négus convoqua tous ses conseillers et appela Dja’far « Que réponds‑tu aux accusations portées contre toi ? » « 0 Roi, nous étions ignorants, nous adorions des idoles... nous opprimions les faibles et nous faisions toutes sortes de choses abominables, jusqu'au jour où Dieu nous a envoyé Son messager, l'un d'entre nous. Nous le connaissons parfaitement. Nous connaissons sa sincérité, son honnêteté et ses vertus depuis toujours. Il nous a appris à éviter le mal, à faire le bien et à n'adorer qu'un seul Dieu. » Dja'far regarda les deux ambassadeurs quraïchites et ajouta : « Ces gens‑là suivent la pire des religions. Ils adorent les pierres, visitent les idoles... et pratiquent l'injustice. Dieu a envoyé comme prophète un des plus nobles d'entre eux... qui, au nom de Dieu, ordonne d'abandonner le culte des idoles et d'agir selon la justice, la vérité et de n'adorer qu'un seul Dieu. » Le Négus était convaincu par Dja'far. Il refusa de livrer les musulmans et rendit aux ambassadeurs de La Mecque leurs cadeaux. Le Négus dit aux musulmans : ‑ La source de cette lumière (l’Islam) est la même que celle du Message de Jésus Christ. Allez en paix. Je ne vous livrerai jamais aux païens. »

« Ceux qui croient (les musulmans), ceux qui pratiquent le judaïsme, ceux qui sont chrétiens ou Çabéens (secte chrétienne), ceux qui croient en Dieu et au dernier Jour, ceux qui font le bien : voilà ceux qui trouveront leur récompense, auprès de leur Seigneur. Ils n'éprouveront plus alors aucune crainte, ils ne seront pas affligés. » Qurân, 2, 62.

Mohammed et son clan sont chassés de La Mecque

Le Négus refusa de livrer à La Mecque les musulmans réfugiés en Abyssinie et Abû Tâlib refusa de livrer Mohammed ! Les Quraïchites étaient furieux. Ils décidèrent de bannir Mohammed et tous ses adhérents résidant encore à La Mecque. Dans le sanctuaire de la Ka'aba, ils affichèrent une ordonnance de mise hors la ​loi : « il est interdit à tout citoyen de La Mecque de parler à un musulman ; il est interdit de vendre ou d'acheter quelque chose à un musulman ; il est interdit de se marier avec des femmes ou des hommes musulmans. » Toute la famille de Mohammed, le clan des Hâchim, resta solidaire de Mohammed, à l'exception d'un de ses oncles Abû Lahab. Les musulmans et les Hâchim allèrent se réfugier à l'extérieur de la ville, dans un emplacement appartenant à Abû Tâlib, au milieu des rochers. C'était un lieu désolé, une sorte de ravin que les torrents avaient creusé aux environs de La Mecque.

Mohammed se souvint alors des paroles du vieux Waraqa « Ta tribu te chassera ! » Mohammed avait été effrayé. Le vieux Waraqa avait raison.

La vie des bannis était très dure. Ils souffraient quotidiennement de la faim à cause de l'interdiction de faire du commerce qui pesait sur eux. Pour ne pas sentir cette faim qui les tenaillait, ils plaçaient, selon l'habitude des bédouins, 
une pierre contre leur ventre et serraient celle‑ci contre l'estomac avec leur ceinture.

Mais après trois longues années, les Quraïchites étaient divisés et certains protestaient contre le bannissement des Hâchim. Ils se rendirent à la Ka'aba, décidés à faire abolir cette ordonnance : « Jusqu'à quand sera suspendu ici cet acte inique et illégal et combien de temps encore les Hâchim en souffriront‑ils ? » Un des plus grands ennemis de Mohammed répliqua que ce n’était pas un acte injuste et qu’il avait été signé par tous les Quraïchites. Ils répliquèrent que c’était faux et  qu’il avait été fait par lui et ses amis. Pour quelle raison faudrait‑il s'abstenir des relations avec les Hâchim ? Et ils décidèrent d’annuler cette convention injuste et de la déchirer. Au moment d’arracher l'acte, il s'aperçurent alors que l'écrit était presque entièrement rongé par les vers : « Regardez ! les vers ont détruit cet acte injuste. »

Abû Djahl ne pouvait pas s'opposer à une telle coalition, et les Quraïchites reprirent leurs relations avec les Hâchim. Cependant, ces trois années de privations avaient durement éprouvé Khadîdja et Abû Tâlib. A quelques jours d'intervalle, Mohammed était frappé dans ses affections le plus chères : la fidèle Khadîdja, elle, qui la première cru en lui et en sa mission, mourut. Le courageux Abû Tâlib, qui continua à protéger son neveu envers et contre tout, bien que ne partageant pas ses idées, mourut lui aussi.

Persécutions et insultes

Abû Tâlib était mort. Mohammed n'avait plus de protecteur. Ses ennemis relevèrent la tête. Les persécutions, les insultes dirigées directement contre sa personne s'intensifièrent.

Un jour, un voyou jeta de la boue sur le Prophète. Mohammed rentra chez lui, couvert de boue. Une de ses filles le lave en pleurant. Mohammed lui dit : « Ne pleure pas, invoque Dieu et aie patience. Ces choses arrivent quand on perd ses parents et ses oncles. Du vivant de mon oncle Abû Tâlib, personne n'a osé faire cela. »

« Supporte‑les (c'est‑à‑dire les ennemis de Mohammed) avec une noble patience ! »  Qurân, 70, 5.

« Dieu est avec ceux qui sont patients ». Qurân, 2, 153.

Mohammed est chassé de Taïf

Abû Lahab, frère d’Abû Talib, lui succéda à la tête de clan Hâchim. Oncle de Mohammed, il était aussi son grand ennemi. Il exclut son neveu du clan. Il le mit hors-la-loi sous le prétexte que Mohammed avait insulté les ancêtres en disant qu’ils étaient dans l’erreur. La vie à la Mecque devint alors impossible pour Mohammed. Il fallait chercher un asile. Mohammed pensa demander l’hospitalité à la ville de Taïf située au sud-est de La Mecque, dans la montagne. C’était une oasis à l’aspect riant et florissant, entourée de vergers et de champs cultivés où coulaient des ruisseaux. Pour celui qui venait de La Mecque désertique, c’était un lieu enchanteur. Plein d’espoir, Mohammed franchit les murailles et se dirigea auprès des trois frères qui gouvernaient la ville. Il leur dit : « Je suis venu afin que vous croyiez en moi, que vous me receviez et que vous me donniez aide et protection contre les habitants de La Mecque. Ils refusèrent en lui répondant : « Pourquoi Dieu qui t’a chargé d’une mission prophétique ne te protège-t-il pas ? Vraiment ! Si Dieu voulait charger un homme d’une mission prophétique, il aurait pu trouver à La Mecque et à Taïf quelqu’un qui n’aurait pas besoin d’aller de porte en porte pour demander protection ; pourquoi n’a-t-il pas donné cette mission à un chef de La Mecque auquel personne n’aurait osé  s’opposer ? » Puis les trois frères furent venir une bande de vauriens et leur dirent de chasser ce fou hors de la ville, pour qu’il n’y reste pas la nuit.

Mohammed était fatigué. Il avait fait la route de La Mecque à Taïf à pied, et le soleil frappait comme une épée. Il voudrait se reposer. Mais les voyous de Taïf le poursuivirent en lui lançant des pierres. Il était blessé à la cuisse. Enfin, il parvint à la limite du territoire de Taïf. Exténué, il pleura et il pria ainsi : « Ô Seigneur, ne punis pas les habitants de Taïf, car ils ne savent pas que je suis ton prophète. C'est pour Toi que je travaille, mais je suis si faible, si dépourvu de forces ! Je voudrais continuer, mais je t'en supplie, aide‑moi ! »

Il arriva près d'une vigne qui appartenait à deux Mecquois. C'était l'époque des vendanges et ils travaillaient dans leur vigne. Mohammed s'arrêta à la porte de l'enclos pour se reposer. Ils le regardèrent de loin. En le voyant couvert de poussière et blessé, ils comprirent qu'il avait été chassé de Taïf. Ils eurent pitié de lui, mais ils ne voulaient pas se montrer parce qu'ils avaient peur de représailles. Alors, l’un d’eux dit à un esclave :

« Tu vois cet homme qui est assis là‑bas. C'est un fou ; partout où il va, il est frappé et chassé. Mais il est notre compatriote et il a faim. Porte‑lui ce plat de raisin. »

L'esclave donna la grappe de raisin. Mohammed détacha un grain et le porta à sa bouche en disant « Au nom de Dieu. »

L'esclave qui était chrétien était surpris et ému : « Depuis que j'ai quitté ma patrie, jamais je n'ai entendu pareille parole. »

«  D'où es‑tu ? »

« De la ville de Ninive. »

«  C'est la ville de Jonas. »

« Qui es‑tu ? Et comment connais‑tu Jonas ? 

«  Je suis un prophète. »

Entre l'esclave chrétien et le prophète banni naquit une amitié. L'esclave l'aida à quitter Taïf. La nuit était tombée. Mohammed était arrivé près de La Mecque. Il s'arrêta non loin de la montagne où il fut investi de sa mission prophétique.

Près de dix ans étaient passés depuis. Il était alors un commerçant aisé, un homme estimé et respecté dans sa ville. Et le voici actuellement, pour avoir été fidèle à sa mission, ruiné, méprisé, injurié par ses concitoyens. Il chercha refuge ailleurs, et il fut chassé. Mohammed comprit que le seul refuge était en Dieu.

Et maintenant, comment rentrer dans La Mecque ? Mohammed était un proscrit puisque que son oncle Abû Lahab l'avait exclu du clan. S'il entrait dans la ville, il serait tué.

Mohammed essaya alors d'obtenir la protection d'un personnage important qui lui permettrait de rentrer chez lui. Il envoie donc un messager auprès d'Akhnas pour lui demander sa protection. Akhnas était un parent par sa mère. Mais, Akhnas refusa. Puis il envoya ce messager auprès de Suhaïl. Suhail refusa. Il fit une troisième tentative auprès d'Al‑Mut'im fils d'Adî. Celui‑ci lui accorda sa protection. Ainsi, au petit jour, Mohammed entra dans la cité qu'il avait fuie.

La fuite à Médine

Après son échec à Taïf, Mohammed chercha un autre refuge et il trouva des partisans dans une oasis située au nord de La Mecque : Yathrib. Des habitants de Yathrib avaient été convertis par un envoyé de Mohammed et quelques‑uns venus en pèlerinage à La Mecque invitèrent Mohammed à venir chez eux. Ils se rencontrèrent la nuit, dans un défilé montagneux, aux environs de La Mecque, et les gens de Yathrib jurèrent fidélité au Prophète. Alors peu à peu les musulmans quittèrent La Mecque où la vie était devenue très difficile pour eux, pour émigrer à Yathrib. Les Quraïchites étaient furieux de cet exode. Comment l'arrêter ? Comment anéantir l'Islam ?

Ils se réunirent en conseil et décidèrent d'assassiner Mohammed avant son départ. Mais, une tante du Prophète apprit le projet des conjurés et elle le mit en garde. Mohammed n'était pas surpris. Il quitta sa maison et se rendit, en prenant soin de ne pas être vu, chez son fidèle ami Abû Bakr. Mohammed lui dit alors qu’ils partiraient tous les deux.

Depuis longtemps, Abû Bakr avait préparé ce départ : il avait acheté, dans ce but, deux chamelles blanches, les plus rapides du désert. Un de ses esclaves affranchis et un guide accompagneraient les fugitifs.

Avant son départ, Mohammed fit appeler Alî qui était à la fois son fils adoptif et son cousin. Il lui expliqua qu'il devait quitter La Mecque avec Abû Bakr le soir même, car les Quraïchites avaient décidé de l'assassiner cette nuit-là. Mohammed demanda à Alî d'aller chez lui, de mettre son manteau vert à lui Mohammed et de s'asseoir le dos tourné vers la fenêtre, tout cela afin de faire croire aux Quraïchites que Mohammed était chez lui et d'endormir leur méfiance.

« Je le ferai, Envoyé de Dieu. Et la nuit, je dormirai dans ton lit », répondit‑il. Le soir était venu. Mohammed et Abû Bakr quittèrent La Mecque, sans être vus. Ils partirent à pied et prirent la route opposée à Yathrib. Ils se cachèrent dans une caverne du mont Thaur.

Pendant ce temps, les conjurés se rendirent à la maison de Mohammed. Ils découvrirent Alî. Ils comprirent qu'ils avaient été joués. Dans leur fureur, ils battirent Alî.

Les Quraïchites se mirent alors immédiatement à la poursuite des fugitifs. Ils promirent une récompense de cent chameaux à celui qui prendrait Mohammed mort ou vif.

Toute la ville et tous les bédouins nomades du désert étaient au courant. Le prophète de l'Islam échapperait‑il à ces Arabes si habiles à découvrir les traces dans le désert, aux bédouins alléchés par une telle récompense ?

Yathrib était à onze jours de marche à dos de chameau de La Mecque.

Pour l'instant, Mohammed et Abû Bakr restèrent dans la caverne. Ils avaient quelques provisions. Ils savaient qu'on les recherchait. Soudain, ils entendirent des voix :

«  Peut‑être sont‑ils dans cette caverne ? » Abû Bakr transpirait d'angoisse.

« N'aie pas peur. En vérité, Dieu est avec nous », chuchota Mohammed. 

« Entrons dans la grotte », dit l'un des poursuivants.

« Mais non ! Regarde ! il n'y a que des toiles d'araignée là‑dedans. Partons ! Ne perdons pas notre temps ! » Et ils s'éloignèrent.

« Gloire à Dieu ! » s'écria Mohammed. « Dieu est le plus grand ! »

Le soir du troisième jour, quand les Quraïchites s’étaient lassés de rechercher Mohammed, l'affranchi d'Abû Bakr et le guide bédouin vinrent les rejoindre avec les deux chamelles et des provisions. Mohammed et Abû Bakr montèrent immédiatement en selle. Ils voyagèrent toute la nuit et une partie de la matinée. Pendant les heures chaudes, ils s'arrêtaient à l'ombre d'un rocher pour se reposer. Ils ne prenaient pas la route directe qui conduisait à Yathrib, ils prenaient des chemins détournés afin d'éviter les poursuivants et le trajet était beaucoup plus long. Cependant, ils n’étaient pas hors de danger car toutes les tribus du désert étaient alertées.

Soudain, Soraqa ben Mâlik vit des petits points noirs qui bougeaient à l'horizon. Il voudrait bien gagner la récompense promise de cent chameaux. Il enfourcha son cheval. il reconnut Mohammed et il l'entendit réciter des paroles étrangement belles. Tout à coup, son cheval trébucha contre une pierre. Soraqa eut peur, il était saisi d'une angoisse inexplicable, il rebroussa chemin et protégea même la fuite du Prophète en disant à tous ceux qu'il rencontrait de ne pas aller de ce côté car c’était lui qui se chargerait de cette route.                     

Enfin, les fugitifs aperçurent, entourés d'un côté par la montagne, de l'autre par des champs de pierres noires volcaniques, les vergers et les palmeraies de Yathrib. Ils étaient épuisés mais ils étaient sauvés ! Ils se hâtèrent maintenant vers la verdure, il leur semblait sentir déjà la fraîcheur donnée par l'ombre des arbres. Là, une nouvelle vie commencerait.

Et c'est de cette oasis ignorée jusqu'alors de l'histoire que commencerait à rayonner l'Islam. Yathrib s'appellera Madinat‑al‑Nabi (en français : Médine), c'est‑à‑dire la ville du Prophète.

L'arrivée à Médine

A Médine, on savait que le Prophète avait quitté La Mecque et on l'attendait avec impatience. On n'ignorait pas les dangers qui menaçaient Mohammed et l'anxiété grandissait. Des jeunes garçons grimpaient à la cime des palmiers et scrutaient le désert mais personne n'apparaissait.

A midi, quand le soleil brûlait, les gens rentraient dans leurs maisons. Et c'était à ce moment‑là que Mohammed et Abû Bakr atteignirent la localité de Quba située au sud de Médine. Personne n'était là pour les accueillir. Cependant un juif vit les réfugiés. Il se mit à courir dans toutes les rues et à crier: « Hé ! Voici votre chance qui arrive ! Voici votre chance qui arrive ! » Immédiatement la foule se précipita au‑devant du Prophète ; chacun voulait le voir. Mohammed resta quelques jours à Quba. Puis il quitta ce faubourg de Médine pour se diriger vers la ville elle‑même. Les Médinois savaient que le Prophète déménagerait et cherchait une maison. Chacun voulait avoir l'honneur de le loger.

Mohammed voulait éviter tout choix arbitraire. Alors, il décida de laisser la chamelle qu'il montait aller à sa guise. Il demeurerait là où elle s'arrêterait.

Tous, le cœur battant, avaient les yeux fixés sur la chamelle. Elle suivit les rues étroites de la ville. Enfin, elle s'arrêta vers le centre de l'oasis sur un terrain où l'on faisait sécher des dattes et qui appartenait à deux orphelins.

Mohammed descendit et déclara qu'à cet endroit s'élèveraient sa maison et la mosquée. Il acheta le terrain immédiatement. Dès le lendemain, on commença à construire
 la mosquée de Médine et la maison du Prophète. Tous se mirent au travail, à commencer par Mohammed.


La vie à Médine

Cependant, les émigrés qui quittèrent leur ville pour rester fidèles à l'Islam et qui avaient laissé tous leurs biens à La Mecque étaient très pauvres. De plus, certains étaient séparés de leur famille. Ils souffraient de nostalgie. Mohammed chercha un moyen pour vaincre cette misère matérielle et spirituelle. Cinq mois après son arrivée à Médine, Mohammed ordonna que chaque émigrant s'associe à un musulman de Médine et qu'ils partagent tout ce qu'ils possédaient, comme des frères.

Chaque Mecquois émigré était «jumelé» à un Médinois. Les «frères» se partagaient le travail : par exemple, un jour, l'un travaillait dans la plantation de dattes, tandis que son frère mecquois participait à la construction de la mosquée ; le lendemain c'était le Mecquois qui travaillait dans la plantation pour gagner la nourriture des deux hommes ; son frère médinois, lui, accomplissait le travail gratuit pour Dieu. Ainsi s'organisait la vie à Médine.

Après sept mois de travail, la mosquée était maintenant terminée. Autour, s'élevèrent des maisonnettes pour la famille du Prophète. Ces maisons étaient faites de palmes de dattiers recouvertes de peaux. Il n'y avait pas de lit. Pour dormir, on étendait des peaux de mouton. On mangeait assis par terre sur des nattes. Mohammed balayait sa chambre. Il fabriquait lui‑même ses sandales.

Spectacle à Médine

Un jour des bateleurs et des acrobates étaient arrivés. Ils commencèrent à s'installer. Omar, un notable quraïchite converti depuis longtemps, voulait les chasser.

Mohammed dit de les laisser. Chaque peuple ayant ses fêtes, ce jour-là était la leur. Puis, il appela Aïcha, sa jeune femme et lui demanda si elle voulait les voir. Aïcha sauta de joie. Elle arriva en courant. Mohammed donna lui‑même le signal des jeux. La rue était maintenant pleine de monde. 

Mohammed et les enfants

Mohammed avait beaucoup d’amour et de respect pour les enfants. Ce H'adîth l’illustre :


« L'enfant est le fruit du cœur. Le plus grand bonheur sur la terre de se promener avec un enfant et d'écouter la voix de son innocence. »

Les prisonniers de la bataille de Badr

Mohammed était installé à Médine, mais La Mecque n'avait pas renoncé à s'emparer de lui ni à détruire l'Islam naissant. Les Quraïchites demandèrent aux Médinois de leur livrer Mohammed ; ils refusèrent. L'affrontement avec La Mecque était inévitable. La première bataille importante eut lieu, un peu à l'improviste, à Badr. Les musulmans étaient inférieurs en nombre aux Mecquois. Ils étaient trois cents, les Mecquois neuf cents environ. Cependant les musulmans étaient vainqueurs. Dans la bataille, ils firent soixante‑dix prisonniers.

A cette époque, on ne reconnaissait aucun droit aux prisonniers de guerre. Le vainqueur pouvait en disposer à son gré : il pouvait les tuer, les réduire en esclavage ou les restituer contre rançon. 

Les Mecquois se sont demandés ce qu’ils allaient faire des prisonniers. L’un dit de leur couper la tête. Un autre proposa de les brûler. Abû Bakr proposa de les rendre à leur famille contre rançon.

Mohammed se rallia à la solution proposée par Abû Bakr, car elle était aussi plus conforme à l'humanité. Il fixa à 4 000 dirhems le prix que chaque prisonnier devait payer pour retrouver sa liberté. Ceux qui ne pourraient pas se racheter par de l'argent devraient donner un certain nombre de lances. Les prisonniers instruits ne seraient pas obligés de se libérer contre de l'argent ou des lances, ils seraient libres quand ils auraient appris à lire et à écrire à dix enfants musulmans.

Après avoir énoncé les dispositions prises à l'égard des prisonniers, Mohammed ordonna à ses soldats de bien les traiter. Les prisonniers devaient être vêtus et nourris décemment car cela faisait plaisir à Dieu de voir les prisonniers bien traités.

Nouveau projet d'assassiner Mohammed

Après la victoire des musulmans à Badr, la colère et la haine contre Mohammed atteignirent leur paroxysme à La Mecque. Le plus acharné des ennemis de Mohammed était son oncle Abû Lahab. Celui‑ci décida avec Çafwân, fils d'Umayya, de faire assassiner le Prophète par un tueur à gages. L'exécution du projet ne présentait aucune difficulté : Mohammed n'avait ni sentinelle ni garde, il vivait très simplement dans une maison ouverte à tout le monde, il suffirait que le meurtrier se présente pour accomplir son projet. Çafwân trouva l'homme idéal : il s'appelait Umaïr. Le fils d’Umaïr était fait prisonnier à Badr. Umaïr partirait à Médine et se présenterait devant Mohammed sous prétexte de racheter son fils et alors il le tuerait. Le plan était minutieusement mis au point, Çafwân paya Umaïr et pris en charge ses enfants pour le temps de son absence. Ainsi, ce serait fini l'Islam et son prophète.

Umaïr arriva donc à Médine et se présenta devant Mohammed. Il expliqua que son fils était fait prisonnier à Badr et qu’il venait le racheter. Mohammed lui répondit tranquillement :

« Non, tu ne viens pas racheter ton fils. Le sort de ton fils n'est qu'un prétexte pour entrer ici. Tu viens ici pour m'assassiner. C'est Çafwân, avec l'accord d'Abû Lahab, qui t'envoie et qui te paie. »

Umaïr se mit à trembler, le couteau qu'il tenait caché sous son manteau tomba à terre. Il bégaya :

« J'é... j'étais seul avec Çafwân quand il m'a parlé et prié d'aller te tuer. Comment le sais‑tu ? Comment as‑tu appris ce que nous avons dit ? Ce ne peut être que par l'inspiration divine ! »

Umaïr était maintenant bouleversé et il cria : « Tu es le messager authentique de Dieu. Pardonne‑moi ! je veux devenir musulman ! »

Mohammed accepta la conversion d’Umaïr et il lui pardonna d'avoir voulu le tuer pour de l'argent. Il lui confia une mission : « Rentre à La Mecque. Raconte aux Quraïchites ce que tu as vécu et vu ici, parle‑leur de l'Islam et instruis‑les. »

Umaïr était enthousiasmé : Jusqu'à présent, il avait combattu l'Islam et tout fait pour empêcher sa propagation, maintenant il ferai tout pour le répandre.

L'épreuve de Dieu

Abû Djahl et Abû Lahab étaient morts, mais La Mecque ne laissait pas Mohammed tranquille. Abû Sufyân, un notable Quraïchite très hostile au Prophète devint l'homme le plus important de La Mecque. Il leva une armée et se dirigea sur Médine. Les Mecquois étaient aux portes de la ville. Les deux armées se rencontrèrent au nord de Médine, au pied du Mont Ohod qui était très escarpé. De nombreuses femmes Quraïchites accompagnèrent l'armée mecquoise. Elles frappaient sur leur def et chantaient pour exciter l'ardeur des Mecquois. Parmi ces femmes, se trouvait Hind, la femme d'Abû Sufyân. Son père, son frère et l'un de ses fils étaient morts à Badr et elle voulait les venger. Elle promis la liberté à tout esclave de La Mecque qui tuerait Hamza, oncle et compagnon du Prophète, ou l'un des chefs musulmans.

La bataille s'engagea. Les musulmans avaient d'abord l'avantage. Mais les archers, à qui Mohammed avait ordonné de ne pas bouger, quittèrent leurs positions. Croyant la victoire assurée, ils se précipitèrent dans le camp ennemi pour le piller. A ce moment la cavalerie mecquoise s'élança et la situation se renversa. Dans la confusion de la bataille, un esclave chercha fébrilement Hamza, il le trouva, et le tua par derrière. Hind libéra l'esclave sur‑le‑champ et elle mutila le cadavre de Hamza avant de quitter Ohod. Tout était maintenant fini. Les musulmans étaient vaincus.

Mohammed, qui avait été blessé, était bouleversé par la mort de Hamza et la mutilation dont il avait été l'objet. Il rassembla ses soldats et il leur parla. Il leur dit qu'ils avaient été vaincus parce que les archers avaient quitté leur poste pour piller et que les défaites étaient, comme les victoires, œuvres de Dieu. Il leur expliqua qu'à l'occasion de cette bataille, Dieu voulut éprouver la force de leur foi comme Il le fait avec tous les hommes pleins de foi. Le temps était maintenant venu d’éprouver les musulmans, il fallait l'accueillir comme un bienfait puisqu'il était envoyé par Dieu. La tête baissée, les hommes écoutèrent avec ferveur ces paroles qui leur redonnèrent courage.

Après avoir enterré les morts, les musulmans poursuivirent la troupe d'Abû Sufyân qui s'était retiré sans attaquer Médine. Sous l'ordre de Mohammed, ils restèrent trois jours dans le désert pour observer les mouvements de l'armée mecquoise et s'assurer de son départ.

Le siège de Médine

La guerre ne tarda pas à reprendre. A Ohod les musulmans avaient été défaits mais pas écrasés. Deux ans après cette bataille, les Quraïchites réussirent à former une formidable coalition avec plusieurs tribus bédouines contre Médine. Douze mille hommes marchèrent sur Médine qui n'avait que trois mille hommes à leur opposer.

Que faire ? La situation était grave. Mohammed réunit ses compagnons en conseil. Salmân al‑Fârisî, un Persan, prit alors la parole : « Si nous avons été vaincus à Ohod, c'est à cause de la cavalerie mecquoise qui est bien supérieure à la nôtre. Il faut donc empêcher l'ennemi d'utiliser sa cavalerie. J'ai une idée pour cela : creusons un immense fossé tout autour de la ville. »

« Un fossé ! Quelle idée ! Je n'ai jamais vu ça. »

« Mais chez nous en Perse c'est une tactique courante », insista Salmân, « de nombreuses villes ont été sauvées de cette façon. »

« Ah non ! Nous sommes des soldats, nous manions l'épée et non la pioche ! » 

« Tu veux nous faire remuer la terre ! Nous ne sommes pas des paysans ni des terrassiers ! »

« Nous combattrons par l'épée. N'est‑ce pas, ô Envoyé de Dieu ? Toi seul, tu ne dis rien. Pourquoi ne t'insurges‑tu pas contre la proposition ridicule et humiliante de Salmân ? »

Mais Mohammed jugea l'idée de Salmân excellente. « Ce fossé est la seule chance de salut pour Médine. »

« Ô Envoyé de Dieu, tu veux nous faire creuser la terre ? »

Calmement, Mohammed exposa à nouveau la situation à ses compagnons : « une armée de douze mille hommes vient de quitter La Mecque, Médine n'a que trois mille hommes à lui opposer. La cavalerie mecquoise est bien entraînée et très supérieure à celle des musulmans. »

Cependant, les compagnons si désireux de se battre objectèrent au Prophète qu’à Badr, ils étaient bien inférieurs en nombre et ils avaient vaincu !

Mohammed leur fit remarquer que cette fois‑ci, la disproportion était bien plus grande. A son avis, seul le fossé briserait l'attaque de la coalition. Pour emporter leur conviction, Mohammed demanda de rassembler des pelles et des pioches. Puis, il se mit lui‑même au travail. Peu à peu, tous le suivirent et commencèrent à creuser. Mohammed transporta sur son dos les déblais. Il était couvert de poussière. Il chantait des vers d'un poète musulman : « ... Sans Dieu, nous n'aurions pas trouvé la bonne voie. Nous ne connaîtrions ni l'aumône ni la prière. Fais descendre sur nous la sérénité, et affermis nos pas si nous rencontrons l'ennemi... » Tous reprirent le chant, et le travail avança.

A peine la tranchée était‑elle terminée, que l'ennemi se présenta. Mohammed plaça ses trois mille hommes derrière le fossé. Abû Sufyân et ses troupes installèrent leur campement de l'autre côté du fossé. Ils étaient adossés au mont Ohod et ils commencèrent le siège de Médine. Ils essayèrent plusieurs fois de franchir le fossé, mais n'y parvinrent pas.

Au bout d'un mois, les Mecquois commencèrent à désespérer et à souffrir de la faim, car leurs provisions étaient épuisées.

Juste à ce moment‑là, un vent glacial jetta le camp dans un désordre inouï : les tentes étaient arrachées et emportées au loin, les marmites étaient renversées, les feux éteints, les chameaux et les chevaux, dispersés. Cette tempête s’ajouta au désarroi des coalisés. Abû Sufyân était obligé de lever le camp. Les Quraîchites reprirent le chemin de La Mecque. Ainsi s'acheva cette guerre des Nations confédérées qui devait anéantir à tout jamais l'Islam.

Un traité de paix scrupuleusement respecté

Un an après la guerre du Fossé, Mohammed décida de se rendre pacifiquement à La Mecque avec ses fidèles pour accomplir le pèlerinage. Par cette décision, Mohammed voulait montrer aux Mecquois que la nouvelle religion ne mit pas en cause l'importance de La Mecque en tant que sanctuaire. Les musulmans étaient aux portes de la ville, mais La Mecque leur en interdit l'accès. Mohammed accepta de se retirer et proposa aux Mecquois un traité de paix très avantageux pour eux. Ils envoyèrent Suhaïl pour signer l'accord : La Mecque n'attaquerait pas Médine pendant dix ans, de même Mohammed ne devrait pas attaquer les Quraïchites. D'autre part, tout Mecquois qui viendrait se réfugier auprès des musulmans, Mohammed devrait le rendre aux autorités mecquoises. Cette clause n'était pas réciproque, c'est‑à‑dire que La Mecque n'était pas obligée de restituer les fugitifs médinois.

Les musulmans étaient sur le chemin du retour, et voici que Abû Djandal le fils de Suhaïl, envoyé par La Mecque pour signer le pacte, vint demander asile au camp musulman : « Ô Envoyé de Dieu ! Je suis musulman, tu le sais, et mon père qui est l'un de tes plus grands ennemis en est furieux. Il m'a emprisonné afin que je ne puisse te rejoindre à Yathrib. J'ai appris par hasard que tu étais aux portes de la ville, j'ai réussi à m'évader. Je viens te demander protection et l'autorisation d'aller vivre à Yathrib. J'ai hâte de te servir toi et l'Islam ! »

Mohammed lui répondit qu'il venait de conclure un pacte avec son père, représentant de La Mecque, et que selon ce traité il devait livrer à La Mecque quiconque viendrait se réfugier auprès de lui sans autorisation.

« Ô Envoyé de Dieu, s'écrie Abû Djandal, tu veux me rendre à mon père ! Regarde ! » Et Abû Djandal montra les marques des mauvais traitements qu'il avait subis : des cicatrices sur les bras et sur le dos. « Quand il apprendra mon évasion, mon père sera fou de colère, peut‑être me fera‑t‑il torturer. »

Les musulmans étaient émus et voulaient accueillir Abû Djandal. Mais Mohammed pensa que le traité devait être respecté coûte que coûte, même si la situation d'Abû Djandal était dramatique.

Mohammed fit venir Suhaïl et il lui remit son fils. Cependant il lui demanda de ne pas le maltraiter :

« Voici ton fils qui a voulu nous rejoindre. Conformément aux clauses de notre traité, je te le rends. Mais promets‑moi de ne pas lui faire de mal. »

« Je m'y engage. »

Et Abû Djandal reprit le chemin de La Mecque.

Confiance en la providence divine

Mohammed revint avec quelques fidèles d'une expédition du côté du Nedjd. La chaleur était accablante, quand la troupe atteint une vallée plantée d'acacias. Mohammed descendit de sa monture : « Reposez‑vous à l'ombre de ces arbres, puis nous reprendrons notre chemin vers Yathrib », commanda‑t‑il à ses troupes. Lui‑même s'installa sous un mimosa auquel il accrocha son sabre, puis il s'endormit.

Soudain, il se réveilla et vit devant lui un inconnu qui brandit son sabre et lui cria :

« Qui te protégera contre moi maintenant ? »

« Dieu », répondit calmement le Prophète en fixant son agresseur.

Celui‑ci était si impressionné qu'il laissa tomber l'épée.

Mohammed la ramassa et menaça l'homme :

« Et qui te sauvera, toi, maintenant ? »

«  Hélas ! personne . »

« Eh bien, apprends de mon Dieu la pitié. Va... »

La prise de La Mecque

Le traité de paix signé entre Mohammed et La Mecque était violé : une tribu alliée des Quraïchites attaqua une tribu alliée de l'Islam et La Mecque participa à cette guerre en envoyant des volontaires et en donnant des armes. Puisque le traité n'avait pas été respecté par les Mecquois, Mohammed se reconnut le droit de défendre ses alliés et il marcha sur La Mecque à la tête d'une armée de dix mille hommes.

En quelques années, l'Islam était devenu très puissant car plusieurs tribus nomades se convertirent. Abû Sufyân comprit que toute résistance était inutile et il invita les Mecquois à se rendre.

L'armée musulmane pénétra dans La Mecque sans rencontrer de résistance. Les casques et les cuirasses brillaient dans le soleil. Coiffé d'un turban noir, Mohammed entra monté sur sa chamelle blanche. Il était ému, ainsi que tous les émigrés à la vue de leur ville natale. La Mecque était prise.

A cette époque, la population d'une ville conquise était captive, c'est‑à‑dire esclave, et les esclaves pouvaient être soit tués soit vendus.

Mais, aux Quraïchites réunis à la ka'aba, Mohammed annonça :

« Je vous dirai ce qu'a dit Joseph à ses frères : ‘’Aujourd'hui, je ne vous ferai pas de reproches. Dieu vous pardonnera, car il est le Miséricordieux des Miséricordieux.’’ Allez, vous êtes libres. »

Ainsi, Mohammed libéra tous les Quraïchites qui l'avaient tant combattu et finalement chassé de La Mecque. Il les amnistia tous, même ceux qui avaient tenté de le tuer et de faire disparaître son message.

La femme d’Ikrima, fils d'Abû Djahl qui était l'un des ennemis les plus féroces du Prophète, se présenta devant Mohammed :

« Mon mari est en fuite. Il pense que tu le mettras à mort. Je sais combien il t'a offensé, mais tu es généreux. J'implore ton pardon. »

Mohammed répondit : « Va le rejoindre et dis‑lui de rentrer à La Mecque. Aucun mal ne lui sera fait. » Ikrima était pardonnée. Puis, Hind, la femme d'Abû Sufyân, qui fit tuer Hamza à la bataille d'Ohod et qui mutila son corps, se présenta devant Mohammed. Hînd était pardonnée. Enfin, en signe de réconciliation, Mohammed fit porter son turban noir à Çafwân, fils d'Umayya, qui essaya de faire disparaître le Prophète par l'intermédiaire d'un tueur à gages. Çafwân était pardonné. La plupart des Quraïchites impressionnés par la générosité de leur vainqueur devinrent musulmans. Au soir de cette grande journée, Mohammed se recueillit ; il pensa à celle qui, la première, crut en lui et le soutint toujours dans l'épreuve : Khadîdja.

« Mais assurément, être patient et pardonner, c'est là la grande affaire de la vie. » Qurân, 42, 43.

« L'action bonne n'est pas semblable à la mauvaise. Repousse celle‑ci par ce qu'il y a de meilleur : Celui qu'une inimitié séparait de toi deviendra alors pour toi un ami chaleureux. »  Qurân, 41, 34.
L'attaque des Hawâzin

La Mecque était maintenant musulmane. Mais un mois après l'arrivée de Mohammed, la voici attaquée par une grande tribu bédouine nommée les Hawâzin. Les Hawâzin étaient de vieux ennemis des Mecquois et leur chef qui vit La Mecque vaincue voulut profiter de l'occasion pour régler de vieux comptes. Les Quraïchites, sous le commandement de Mohammed, se portèrent à la rencontre des vingt mille bédouins. L'armée musulmane était victorieuse. Les six mille prisonniers étaient distribués aux soldats ; ils seraient leurs esclaves.

Cependant, une femme Hawazin se présenta devant Mohammed :

« Ne me reconnais‑tu pas ? »

Mohammed scruta le visage tout ridé de la bédouine à la peau desséchée par le vent du désert. 

Mais si ! il lui semble... La vieille femme continue :

« Je suis Chaimâ, ta sœur de lait. Regarde ! »

Et elle montra une cicatrice qu'elle portait au bras.

Mohammed reconnut la fille d'Halîma, sa nourrice et il se rappela le jour où involontairement il blessa Chaimâ alors qu'ils jouaient ensemble. Cette cicatrice en était le souvenir. Mohammed était très content de cette rencontre. Il enleva sa houppelande, l'étendit à terre, prit Chaimâ par la main et la fit asseoir sur ce vêtement.

« Je suis heureuse aussi de te revoir », lui dit Chaimâ. « Mais c'est dans de tristes conditions pour moi : nous avons été battus et je suis réduite en esclavage. »

Mohammed libéra sur‑le‑champ Chaimâ et lui proposa de rester dans le camp musulman. Mais Chaimâ préféra vivre dans le désert. Elle s'en alla rejoindre son clan nomade.

Peu de temps après la libération de Chaimâ, une délégation d'Hawâzin arriva chez Mohammed :

« Ô Mohammed ! Nous venons d'apprendre que tu as libéré sans rançon Chaimâ, ta sœur de lait. Tu es généreux et noble. Tu as été élevé parmi nous par une nourrice de la tribu Hawâzin des Banou Sa'd. Nous sommes donc tous tes parents de lait. Accorde la liberté aux prisonniers, comme tu l'as donnée à Chaimâ. »

Mohammed leur dit qu'ils venaient trop tard. Les biens et les personnes étaient déjà distribués, et on ne pouvait revenir sur le partage.

Mais les nomades insistèrent :

« Tu as passé ton enfance parmi nous. C'est une de nos femmes qui t'a nourri et élevé. »

Mohammed leur répéta que le partage avait déjà été fait.

« Cependant », ajouta‑t‑il, « la seule chose que je puisse faire pour vous c'est de vous rendre les prisonniers que je possède personnellement. »

Et le Prophète affranchit immédiatement les bédouins captifs qu'il avait reçus en partage.

Abû Bakr qui était à côté de Mohammed suivit son exemple : il libéra tous ses prisonniers.

Alî, et Omar firent de même. Enfin, chaque combattant musulman jusqu'au dernier libéra ses prisonniers.

Les bédouins, impressionnés par tant de générosité, se convertirent. Ils retournèrent dans leur désert en chantant les louanges de Dieu et de son Envoyé.

Fin de vie

Le Prophète était maintenant maître de l'Arabie. Il rentra à Médine où il garda ses habitudes de simplicité. Un jour, Omar vint rendre visite à Mohammed. Il le trouva assis par terre, à même le sol, le dos appuyé sur un coussin rembourré de fibres de palmier. Mohammed était en train de raccommoder ses vêtements. A l'arrivée d’Omar, il leva la tête, et était surpris de voir Omar pleurer. 

« Mais pourquoi pleures‑tu ? »

« Envoyé de Dieu ! C'est parce que je compare le luxe des Chosroès et des Césars à la condition où je te vois ici. »

 Mohammed se mit à rire.

Une délégation chrétienne à Médine

Le Prophète était un peu malade. Il restait à Médine où il recevait les ambassadeurs des tribus sous contrôle musulman. La population du Nedjrân était chrétienne. Elle envoya une délégation auprès de Mohammed. Cette délégation était composée de l'évêque, de son vicaire et du chef de la caravane. 

Le Prophète les reçut dans une grande tente rouge dressée dans la mosquée. Durant les négociations, les délégués du Nedjrân demandèrent à Mohammed un moment de répit : 

« Nous aimerions reprendre l'entretien plus tard. »

«  Bien, leur dit Mohammed, mais où allez‑vous ? » 

« Nous allons prier. » 

« Eh bien ! restez ici », leur répondit le Prophète. « Célébrez votre service divin ici même, dans la mosquée. »

« Tu constateras que les hommes les plus proches des croyants par l'amitié sont ceux qui disent :
‘’Oui, nous sommes chrétiens !’’ parce qu'on trouve parmi eux des prêtres et des moines qui ne s'enflent pas d'orgueil. »   Qurân, 5, 82‑83.

« Qui a foi en Jésus, et ensuite en moi, aura double rétribution. »   H'adîth 

« Celui qui fait tort à un juif ou à un chrétien m'aura moi‑même »   H'adîth

La mort de Mohammed

L'année suivante, le Prophète lui‑même conduisit le pèlerinage à La Mecque. Cependant, il était malade. De retour à Médine, son état ne s'améliora pas. Il ne sortit plus de chez lui. Pourtant, un jour, il se sentait mieux. Il alla dans la cour de la mosquée où les fidèles étaient réunis pour la prière et il leur dit :

« Si j'ai frappé quelqu'un d'entre vous, qu'il me frappe. Si j'ai offensé quelqu'un, qu'il m'en fasse autant. Si j'ai pris le bien de quelqu'un, qu'il me le reprenne. Purifiez‑moi de toute injustice, afin que je puisse paraître devant Dieu sans avoir de tort envers personne. » 

Un homme se leva alors et dit : 

« Ô Envoyé de Dieu, tu me dois trois dirhems. » 



La dette lui était immédiatement payée. 

Puis, Mohammed rentra chez lui. Il fit distribuer aux pauvres l'argent qu'il trouva à la maison. Quelques jours plus tard, Mohammed mourut. Lorsque la foule apprit la mort du Prophète, les lamentations éclatèrent. Alors, Omar se précipita à la mosquée, il tira son épée et cria : 

« Quiconque croit que l'Envoyé de Dieu est mort, je lui trancherai le cou. Mohammed n'est pas mort. Abû Bakr l'arrêta : « Calme‑toi, Omar. » Puis d'une voix forte, il s'adressa à la foule : « Si vous adorez Mohammed, sachez qu'il est mort. Mais si vous adorez Dieu, sachez que Dieu est vivant et ne mourra jamais. »

